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Personnages

HERMODAN, père d’Indatire, habitant d’un canton scythe.
INDATIRE.
ATHAMARE, prince d’Ecbatane.
SOZAME, ancien général persan, retiré en Scythie.
OBÉIDE, fille de Sozame.
SULMA, compagne d’Obéide.
HIRCAN, officier d’Athamare.
SCYTHES ET PERSANS.



Acte premier

(Le théâtre représente un bocage et un berceau, avec un banc de gazon ; on voit dans le lointain des campagnes et des cabanes.)



Scène I

Hermodan, Indatire, et deux Scythes, couverts de peaux de tigres ou de lions.

HERMODAN
Indatire, mon fils, quelle est donc cette audace ?
Qui sont ces étrangers ? Quelle insolente race
A franchi les sommets des rochers d’Immaüs ?
Apportent-ils la guerre aux rives de l’Oxus ?
Que viennent-ils chercher dans nos forêts tranquilles ?


INDATIRE
Mes braves compagnons, sortis de leurs asiles,
Avec rapidité se sont rejoints à moi,
Ainsi qu’on les voit tous s’attrouper sans effroi
Contre les fiers assauts des tigres d’Hircanie.
Notre troupe assemblée est faible, mais unie,
Instruite à défier le péril et la mort.
Elle marche aux Persans, elle avance ; et d’abord
Sur un coursier superbe à nos yeux se présente
Un jeune homme entouré d’une pompe éclatante ;
L’or et les diamants brillent sur ses habits ;
Son turban disparaît sous les feux des rubis :
Il voudrait, nous dit-il, parler à notre maître.
Nous le saluons tous, en lui faisant connaître
Que ce titre de maître, aux Persans si sacré,
Dans l’antique Scythie est un titre ignoré :
« Nous sommes tous égaux sur ces rives si chères,
Sans rois et sans sujets, tous libres et tous frères.
Que veux-tu dans ces lieux ? Viens-tu pour nous traiter
En hommes, en amis, ou pour nous insulter ? »
Alors il me répond, d’une voix douce et fière,
Que, des États persans visitant la frontière,
Il veut voir à loisir ce peuple si vanté
Pour ses antiques mœurs et pour sa liberté.
Nous avons avec joie entendu ce langage :
Mais j’observais pourtant je ne sais quel nuage,
L’empreinte des ennuis ou d’un dessein profond,
Et les sombres chagrins répandus sur son front.
Nous offrons cependant à sa troupe brillante
Des hôtes de nos bois la dépouille sanglante,
Nos utiles toisons, tout ce qu’en nos climats
La nature indulgente a semé sous nos pas ;
Mais surtout des carquois, des flèches, des armures,
Ornements des guerriers, et nos seules parures.
Ils présentent alors à nos regards surpris
Des chefs-d’œuvre d’orgueil sans mesure et sans prix,
Instruments de mollesse, où sous l’or et la soie
Des inutiles arts tout l’effort se déploie.
Nous avons rejeté ces présents corrupteurs,
Trop étrangers pour nous, trop peu faits pour nos mœurs,
Superbes ennemis de la simple nature :
L’appareil des grandeurs au pauvre est une injure ;
Et recevant enfin des dons moins dangereux,
Dans notre pauvreté nous sommes plus grands qu’eux.
Nous leur donnons le droit de poursuivre en nos plaines,
Sur nos lacs, en nos bois, aux bords de nos fontaines,
Les habitants des airs, de la terre, et des eaux.
Contents de notre accueil, ils nous traitent d’égaux ;
Enfin nous nous jurons une amitié sincère.
Ce jour, n’en doutez point, nous est un jour prospère.
Ils pourront voir nos jeux et nos solennités,
Les charmes d’Obéide et mes félicités.


HERMODAN
Ainsi donc, mon cher fils, jusqu’en notre contrée
La Perse est triomphante ; Obéide adorée
Par un charme invincible a subjugué tes sens !
Cet objet, tu le sais, naquit chez les Persans.


INDATIRE
On le dit ; mais qu’importe où le ciel la fit naître ?


HERMODAN
Son père jusqu’ici ne s’est point fait connaître ;
Depuis quatre ans entiers qu’il goûte dans ces lieux
La liberté, la paix, que nous donnent les dieux,
Malgré notre amitié, j’ignore quel orage
Transplanta sa famille en ce désert sauvage.
Mais dans ses entretiens j’ai souvent démêlé
Que d’une cour ingrate il était exilé.
Il est persécuté : la vertu malheureuse
Devient plus respectable, et m’est plus précieuse ;
Je vois avec plaisir que du sein des honneurs
Il s’est soumis sans peine à nos lois, à nos mœurs,
Quoiqu’il soit dans un âge où l’âme la plus pure
Peut rarement changer le pli de la nature.


INDATIRE
Son adorable fille est encore au-dessus :
De son sexe et du nôtre elle unit les vertus ;
Courageuse et modeste, elle est belle et l’ignore ;
Sans doute elle est d’un rang que chez elle on honore
Son âme est noble au moins, car elle est sans orgueil
Simple dans ses discours, affable en son accueil ;
Sans avilissement à tout elle s’abaisse ;
D’un père infortuné soulage la vieillesse,
Le console, le sert, et craint d’apercevoir
Qu’elle va quelquefois par-delà son devoir.
On la voit supporter la fatigue obstinée
Pour laquelle on sent trop qu’elle n’était point née ;
Elle brille surtout dans nos champêtres jeux,
Nobles amusements d’un peuple belliqueux ;
Elle est de nos beautés l’amour et le modèle ;
Le ciel la récompense en la rendant plus belle.


HERMODAN
Oui, je la crois, mon fils, digne de tant d’amour :
Mais d’où vient que son père, admis dans ce séjour,
Plus formé qu’elle encore aux usages des Scythes,
Adorateur des lois que nos mœurs ont prescrites,
Notre ami, notre frère en nos cœurs adopté,
Jamais de son destin n’a rien manifesté ?
Sur son rang, sur les siens, pourquoi se taire encore ?
Rougit-on de parler de ce qui nous honore ?
Et puis-je abandonner ton cœur trop prévenu
Au sang d’un étranger qui craint d’être connu ?


INDATIRE
Quel qu’il soit, il est libre, il est juste, intrépide ;
Il m’aime, il est enfin le père d’Obéide.


HERMODAN
Que je lui parle au moins.




Scène II

Hermodan, Indatire, Sozame.

INDATIRE, allant à Sozame.
Ô vieillard généreux !
Ô cher concitoyen de nos pâtres heureux !
Les Persans, en ce jour venus dans la Scythie,
Seront donc les témoins du saint nœud qui nous lie !
Je tiendrai de tes mains un don plus précieux
Que le trône où Cyrus se crut égal aux dieux.
J’en atteste les miens et le jour qui m’éclaire,
Mon cœur se donne à toi comme il est à mon père ;
Je te sers comme lui. Quoi ! tu verses des pleurs !


SOZAME
J’en verse de tendresse ; et si dans mes malheurs
Cette heureuse alliance, où mon bonheur se fonde,
Guérit d’un cœur flétri la blessure profonde,
La cicatrice en reste ; et les biens les plus chers
Rappellent quelquefois les maux qu’on a soufferts.


INDATIRE
J’ignore tes chagrins ; ta vertu m’est connue :
Qui peut donc t’affliger ? Ma candeur ingénue
Mérite que ton cœur au mien daigne s’ouvrir.


HERMODAN
À la tendre amitié tu peux tout découvrir ;
Tu le dois.


SOZAME
Ô, mon fils ! ô mon cher Indatire !
Ma fille est, je le sais, soumise à mon empire ;
Elle est l’unique bien que les dieux m’ont laissé.
J’ai voulu cet hymen, je l’ai déjà pressé ;
Je ne la gêne point sous la loi paternelle ;
Son choix ou son refus, tout doit dépendre d’elle.
Que ton père aujourd’hui, pour former ce lien,
Traite son digne sang comme je fais le mien ;
Et que la liberté de ta sage contrée
Préside à l’union que j’ai tant désirée.
Avec ce digne ami laisse-moi m’expliquer :
Va, ma bouche jamais ne pourra révoquer
L’arrêt qu’en ta faveur aura porté ma fille.
Va, cher et noble espoir de ma triste famille,
Mon fils, obtiens ses vœux, je te réponds des miens.


INDATIRE
J’embrasse tes genoux, et je revoie aux siens.




Scène III

Hermodan, Sozame.

SOZAME
Ami, reposons-nous sur ce siège sauvage,
Sous ce dais qu’ont formé la mousse et le feuillage.
La nature nous l’offre ; et je hais dès longtemps
Ceux que l’art a tissus dans les palais des grands.


HERMODAN
Tu fus donc grand en Perse ?


SOZAME
Il est vrai.


HERMODAN
Ton silence
M’a privé trop longtemps de cette confidence.
Je ne hais point les grands ; j’en ai vu quelquefois
Qu’un désir curieux attira dans nos bois :
J’aimai de ces Persans les mœurs nobles et fières.
Je sais que les humains sont nés égaux et frères ;
Mais je n’ignore pas que l’on doit respecter
Ceux qu’en exemple au peuple un roi veut présenter ;
Et la simplicité de notre république
N’est point une leçon pour l’état monarchique.
Craignais-tu qu’un ami te fût moins attaché ?
Crois-moi, tu t’abusais.


SOZAME
Si je t’ai tant caché
Mes honneurs, mes chagrins, ma chute, ma misère,
La source de mes maux, pardonne au cœur d’un père
J’ai tout perdu : ma fille est ici sans appui ;
Et j’ai craint que le crime, et la honte d’autrui
Ne rejaillît sur elle et ne flétrît sa gloire.
Apprends d’elle et de moi la malheureuse histoire.


Ils s’asseyent tous deux.

HERMODAN
Sèche tes pleurs, et parle.


SOZAME
Apprends que sous Cyrus
Je portais la terreur aux peuples éperdus.
Ivre de cette gloire à qui l’on sacrifie,
Ce fut moi dont la main subjugua l’Hircanie,
Pays libre autrefois.


HERMODAN
Il est bien malheureux ;
Il fut libre.


SOZAME
Ah ! crois-moi, tous ces exploits affreux,
Ce grand art d’opprimer, trop indigne du brave,
D’être esclave d’un roi pour faire un peuple esclave,
De ramper par fierté pour se faire obéir,
M’ont égaré longtemps, et font mon repentir…
Enfin Cyrus, sur moi, répandant ses largesses,
M’orna de dignités, me combla de richesses ;
À ses conseils secrets je fus associé.
Mon protecteur mourut, et je fus oublié.
J’abandonnai Cambyse, illustre téméraire,
Indigne successeur de son auguste père ;
Ecbatane, du Mède autrefois le séjour,
Cacha mes cheveux blancs à sa nouvelle cour :
Mais son frère Smerdis, gouvernant la Médie,
Smerdis, de la vertu persécuteur impie,
De mes jours honorés empoisonna la fin.
Un enfant de sa sœur, un jeune homme sans frein,
Généreux, il est vrai, vaillant, peut-être aimable,
Mais dans ses passions caractère indomptable,
Méprisant son épouse en possédant son cœur,
Pour la jeune Obéide épris avec fureur,
Prétendit m’arracher, en maître despotique,
Ce soutien de mon âge et mon espoir unique.
Athamare est son nom ; sa criminelle ardeur
M’entraînait au tombeau couvert de déshonneur.


HERMODAN
As-tu par son trépas repoussé cet outrage ?


SOZAME
J’osai l’en menacer. Ma fille eut le courage
De me forcer à fuir les transports violents
D’un esprit indomptable en ses emportements :
De sa mère en ce temps les dieux l’avaient privée ;
Par moi seul à ce prince elle fut enlevée.
Les dignes courtisans de l’infâme Smerdis,
Monstres par ma retraite à parler enhardis,
Employèrent bientôt leurs armes ordinaires,
L’art de calomnier en paraissant sincères ;
Ils feignaient de me plaindre en osant m’accuser,
Et me cachaient la main qui savait m’écraser ;
C’est un crime en Médie, ainsi qu’à Babylone,
D’oser parler en homme à l’héritier du trône.


HERMODAN
Ô de la servitude effets avilissants !
Quoi ! la plainte est un crime à la cour des Persans !


SOZAME
Le premier de l’État, quand il a pu déplaire,
S’il est persécuté, doit souffrir et se taire.


HERMODAN
Comment recherchas-tu cette basse grandeur ?


Les deux vieillards se lèvent.

SOZAME
Ce souvenir honteux soulève encore mon cœur.
Ami, tout ce que peut l’adroite calomnie,
Pour m’arracher l’honneur, la fortune et la vie,
Tout fut tenté par eux, et tout leur réussit :
Smerdis proscrit ma tête ; on partage, on ravit,
Mes emplois et mes biens, le prix de mon service :
Ma fille en fait sans peine un noble sacrifice,
Ne voit plus que son père ; et, subissant son sort,
Accompagne ma fuite et s’expose à la mort.
Nous partons ; nous marchons de montagne en abîme ;
Du Taurus escarpé nous franchissons la cime.
Bientôt dans vos forêts, grâce au ciel parvenu,
J’y trouvai le repos qui m’était inconnu.
J’y voudrais être né. Tout mon regret, mon frère,
Est d’avoir parcouru ma fatale carrière
Dans les camps, dans les cours, à la suite des rois,
Loin des seuls citoyens gouvernés par les lois ;
Mais je sens que ma fille, aux déserts enterrée,
Du faste des grandeurs autrefois entourée,
Dans le secret du cœur pourrait entretenir
De ses honneurs passés l’importun souvenir ;
J’ai peur que la raison, l’amitié filiale,
Combattent faiblement l’illusion fatale,
Dont le charme trompeur a fasciné toujours
Des yeux accoutumés à la pompe des cours :
Voilà ce qui tantôt, rappelant mes alarmes,
A rouvert un moment la source de mes larmes.


HERMODAN
Que peux-tu craindre ici ? Qu’a-t-elle à regretter ?
Nous valons pour le moins ce qu’elle a su quitter :
Elle est libre avec nous, applaudie, honorée ;
D’aucuns soins dangereux sa paix n’est altérée.
La franchise qui règne en notre heureux séjour
Fait mépriser les fers et l’orgueil de ta cour.


SOZAME
Je mourrais trop content si ma chère Obéide
Haïssait comme moi cette cour si perfide.
Pourra-t-elle en effet penser, dans ses beaux ans,
Ainsi qu’un vieux soldat détrompé par le temps ?
Tu connais, cher ami, mes grandeurs éclipsées,
Et mes soupçons présents, et mes douleurs passées ;
Cache-les à ton fils, et que de ses amours
Mes chagrins inquiets n’altèrent point le cours.


HERMODAN
Va, je te le promets ; mais apprends qu’on devine
Dans ces rustiques lieux ton illustre origine ;
Tu n’en es pas moins cher à nos simples esprits.
Je tairai tout le reste, et surtout à mon fils ;
Il s’en alarmerait.




Scène IV

Hermodan, Sozame, Indatire.

INDATIRE
Obéide se donne,
Obéide est à moi, si ta bonté l’ordonne,
Si mon père y souscrit.


SOZAME
Nous l’approuvons tous deux ;
Notre bonheur, mon fils, est de te voir heureux.
Cher ami, ce grand jour renouvelle ma vie ;
Il me fait citoyen de ta noble patrie.




Scène V

Sozame, Hermodan, Indatire, un Scythe.

LE SCYTHE
Respectables vieillards, sachez que nos hameaux
Seront bientôt remplis de nos hôtes nouveaux.
Leur chef est empressé de voir dans la Scythie
Un guerrier qu’il connut aux champs de la Médie ;
Il nous demande à tous en quels lieux est caché
Ce vieillard malheureux qu’il a longtemps cherché.


HERMODAN, à Sozame.
Ô ciel ! jusqu’en mes bras il viendrait te poursuivre !


INDATIRE
Lui, poursuivre Sozame ! Il cesserait de vivre.


LE SCYTHE
Ce généreux Persan ne vient point défier
Un peuple de pasteurs innocent et guerrier ;
Il paraît accablé d’une douleur profonde :
Peut-être est-ce un banni qui se dérobe au monde,
Un illustre exilé qui, dans nos régions,
Fuit une cour féconde en révolutions.
Nos pères en ont vu qui, loin de ces naufrages,
Rassasiés de trouble, et fatigués d’orages,
Préféraient de nos mœurs la grossière âpreté
Aux attentats commis avec urbanité.
Celui-ci paraît fier, mais sensible, mais tendre ;
Il veut cacher les pleurs que je l’ai vu répandre.


HERMODAN, à Sozame.
Ses pleurs me sont suspects, ainsi que ses présents.
Pardonne à mes soupçons, mais je crains les Persans
Ces esclaves brillants veulent au moins séduire.
Peut-être c’est à toi qu’on cherche encore à nuire ;
Peut-être ton tyran, par ta fuite trompé,
Demande ici ton sang à sa rage échappé,
D’un prince quelquefois le malheureux ministre
Pleure en obéissant à son ordre sinistre.


SOZAME
Oubliant tous les rois dans ces heureux climats,
Je suis oublié d’eux, et je ne les crains pas.


INDATIRE, à Sozame.
Nous mourrions à tes pieds avant qu’un téméraire
Pût manquer seulement de respect à mon père.


LE SCYTHE
S’il vient pour te trahir, va, nous l’en punirons ;
Si c’est un exilé, nous le protégerons.


INDATIRE
Ouvrons en paix nos cœurs à la pure allégresse.
Que nous fait d’un Persan la joie ou la tristesse ?
Et qui peut chez le Scythe envoyer la terreur ?
Ce mot honteux de crainte a révolté mon cœur.
Mon père, mes amis, daignez de vos mains pures.
Préparer cet autel redouté des parjures ;
Ces festons, ces flambeaux, ces gages de ma foi.

À Sozame.
Viens présenter la main qui combattra pour toi,
Cette main trop heureuse ; à ta fille promise,
Terrible aux ennemis, à toi toujours soumise.




Acte deuxième



Scène I

Obéide, Sulma.

SULMA
Vous y résolvez-vous ?


OBÉIDE
Oui, j’aurai le courage
D’ensevelir mes jours en ce désert sauvage ;
On ne me verra point, lasse d’un long effort,
D’un père inébranlable attendre ici la mort
Pour aller dans les murs de l’ingrate
Ecbatane Essayer d’adoucir la loi qui le condamne,
Pour aller recueillir des débris dispersés
Que tant d’avides mains ont en foule amassés.
Quand sa fuite en ces lieux fut par lui méditée,
Ma jeunesse peut-être en fut épouvantée ;
Mais j’eus honte bientôt de ce secret retour
Qui rappelait mon cœur à mon premier séjour.
J’ai sans doute à ce cœur fait trop de violence
Pour démentir jamais tant de persévérance.
Je me suis fait enfin, dans ces grossiers climats,
Un esprit et des mœurs que je n’espérais pas.
Ce n’est plus Obéide à la cour adorée,
D’esclaves couronnés à toute heure entourée ;
Tous ces grands de la Perse, à ma porte rampants,
Ne viennent plus flatter l’orgueil de mes beaux ans.
D’un peuple industrieux les talents mercenaires
De mon goût dédaigneux ne sont plus tributaires :
J’ai pris un nouvel être ; et, s’il m’en a coûté
Pour subir le travail avec la pauvreté,
La gloire de me vaincre et d’imiter mon père,
En m’en donnant la force, est mon noble salaire.


SULMA
Votre rare vertu passe votre malheur :
Dans votre abaissement je vois votre grandeur,
Je vous admire en tout ; mais le cœur est-il maître
De renoncer aux lieux où le ciel nous fit naître ?
La nature a ses droits ; ses bienfaisantes mains
Ont mis ce sentiment dans les faibles humains.
On souffre en sa patrie, elle peut nous déplaire ;
Mais quand on l’a perdue, alors elle est bien chère.


OBÉIDE
Le ciel m’en donne une autre, et je la dois chérir,
La supporter du moins, y languir, y mourir ;
Telle est ma destinée… Hélas ! tu l’as suivie !
Tu quittas tout pour moi, tu consoles ma vie ;
Mais je serais barbare en t’osant proposer
De porter ce fardeau qui commence à peser.
Dans les lâches parents qui m’ont abandonnée
Tu trouveras peut-être une âme assez bien née,
Compatissante assez pour acquitter vers toi
Ce que le sort m’enlève, et ce que je te doi ;
D’une pitié bien juste elle sera frappée
En voyant de mes pleurs une lettre trempée.
Pars, ma chère Sulma ; revois, si tu le veux,
La superbe Ecbatane et ses peuples heureux ;
Laisse dans ces déserts ta fidèle Obéide.


SULMA
Ah ! que la mort plutôt frappe cette perfide
Si jamais je conçois le criminel dessein
De chercher loin de vous un bonheur incertain !
J’ai vécu pour vous seule, et votre destinée
Jusques à mon tombeau tient la mienne enchaînée ;
Mais je vous l’avouerai, ce n’est pas sans horreur
Que je vois tant d’appas, de gloire, de grandeur,
D’un soldat de Scythie être ici le partage.


OBÉIDE
Après mon infortune, après l’indigne outrage
Qu’a fait à ma famille, à mon âge, à mon nom,
De l’immortel Cyrus un fatal rejeton ;
De la cour à jamais lorsque tout me sépare,
Quand je dois tant haïr ce funeste Athamare ;
Sans état, sans patrie, inconnue en ces lieux,
Tous les humains, Sulma, sont égaux à mes yeux ;
Tout m’est indifférent.


SULMA
Ah ! contrainte inutile !
Est-ce avec des sanglots qu’on montre un cœur tranquille ?


OBÉIDE
Cesse de m’arracher, en croyant m’éblouir,
Ce malheureux repos dont je cherche à jouir.
Au parti que je prends je me suis condamnée.
Va, si mon cœur m’appelle aux lieux où je suis née,
Ce cœur doit s’en punir ; il se doit imposer
Un frein qui le retienne, et qu’il n’ose briser.


SULMA
D’un père infortuné, victime volontaire,
Quels reproches, hélas ! auriez-vous à vous faire ?


OBÉIDE
Je ne m’en ferai plus. Dieux ! je vous le promets,
Obéide à vos yeux ne rougira jamais.


SULMA
Qui, vous ?


OBÉIDE
Tout est fini. Mon père veut un gendre,
Il désigne Indatire, et je sais trop l’entendre :
Le fils de son ami doit être préféré.


SULMA
Votre choix est donc fait ?


OBÉIDE
Tu vois l’autel sacré
Que préparent déjà mes compagnes heureuses,
Ignorant de l’hymen les chaînes dangereuses,
Tranquilles, sans regrets, sans cruel souvenir.


SULMA
D’où vient qu’à cet aspect vous paraissez frémir ?




Scène II

Obéide, Sulma, Indatire.

INDATIRE
Cet autel me rappelle en ces forêts si chères ;
Tu conduis tous mes pas ; je devance nos pères :
Je viens lire en tes yeux, entendre de ta voix,
Que ton heureux époux est nommé par ton choix :
L’hymen est parmi nous le nœud que la nature
Forme entre deux amants de sa main libre et pure ;
Chez les Persans, dit-on, l’intérêt odieux,
Les folles vanités, l’orgueil ambitieux,
De cent bizarres lois la contrainte importune,
Soumettent tristement l’amour à la fortune :
Ici le cœur fait tout, ici l’on vit pour soi ;
D’un mercenaire hymen on ignore la loi ;
On fait sa destinée. Une fille guerrière
De son guerrier chéri court la noble carrière,
Se plaît à partager ses travaux et son sort,
L’accompagne aux combats, et sait venger sa mort.
Préfères-tu nos mœurs aux mœurs de ton empire ?
La sincère Obéide aime-t-elle Indatire ?


OBÉIDE
Je connais tes vertus, j’estime ta valeur,
Et de ton cœur ouvert la naïve candeur ;
Je te l’ai déjà dit, je l’ai dit à mon père ;
Et son choix et le mien doivent te satisfaire.


INDATIRE
Non, tu sembles parler un langage étranger,
Et même en m’approuvant tu viens de m’affliger.
Dans les murs d’Ecbatane est-ce ainsi qu’on s’explique ?
Obéide, est-il vrai qu’un astre tyrannique
Dans cette ville immense a pu te mettre au jour ?
Est-il vrai que tes yeux brillèrent à la cour,
Et que l’on t’éleva dans ce riche esclavage
Dont à peine en ces lieux nous concevons l’image ?
Dis-moi, chère Obéide, aurais-je le malheur
Que le ciel t’eût fait naître au sein de la grandeur ?


OBÉIDE
Ce n’est point ton malheur, c’est le mien…
Ma mémoire
Ne me retrace plus cette trompeuse gloire ;
Je l’oublie à jamais.


INDATIRE
Plus ton cœur adoré
En perd le souvenir, plus je m’en souviendrai.
Vois-tu d’un œil content cet appareil rustique,
Le monument heureux de notre culte antique,
Où nos pères bientôt recevront les serments
Dont nos cœurs et nos dieux sont les sacrés garants ?
Obéide, il n’a rien de la pompe inutile
Qui fatigue ces dieux dans ta superbe ville ;
Il n’a pour ornement que des tissus de fleurs,
Présents de la nature, images de nos cœurs.


OBÉIDE
Va, je crois que des cieux le grand et juste maître
Préfère ce saint culte et cet autel champêtre
À nos temples fameux que l’orgueil a bâtis.
Les dieux qu’on y fait d’or y sont bien mal servis.


INDATIRE
Sais-tu que ces Persans venus sur ces rivages
Veulent voir notre fête et nos riants bocages ?
Par la main des vertus ils nous verront unis.


OBÉIDE
Les Persans !… Que dis-tu ?… Les Persans !


INDATIRE
Tu frémis !
Quelle pâleur, ô ciel, sur ton front répandue !
Des esclaves d’un roi peux-tu craindre la vue ?


OBÉIDE
Ah, ma chère Sulma !


SULMA
Votre père et le sien
Viennent former ici votre éternel lien.


INDATIRE
Nos parents ; nos amis, tes compagnes fidèles,
Viennent tous consacrer nos fêtes solennelles.


OBÉIDE, à Sulma.
Allons… je l’ai voulu.




Scène III

Obéide, Sulma, Indatire, Sozame, Hermodan.

Des filles couronnées de fleurs, et des Scythes sans armes, font un demi-cercle autour de l’autel.

HERMODAN
Voici l’autel sacré,
L’autel de la nature à l’amour préparé,
Où je fis mes serments, où jurèrent nos pères.

À Obéide.
Nous n’avons point ici de plus pompeux mystères :
Notre culte, Obéide, est simple comme nous.


SOZAME, à Obéide.
De la main de ton père accepte ton époux.


Obéide et Indatire mettent la main sur l’autel.

INDATIRE
Je jure à ma patrie, à mon père, à moi-même,
À nos dieux éternels, à cet objet que j’aime,
De l’aimer encore plus quand cet heureux moment
Aura mis Obéide aux mains de son amant ;
Et, toujours plus épris, et toujours plus fidèle,
De vivre, de combattre, et de mourir pour elle.


OBÉIDE
Je me soumets, grands dieux ! à vos augustes lois ;
Je jure d’être à lui… Ciel ! qu’est-ce que je vois ?


Ici Athamare et des Persans paraissent.

SULMA
Ah ! madame.


OBÉIDE
Je meurs ; qu’on m’emporte.


INDATIRE
Ah ! Sozame,
Quelle terreur subite a donc frappé son âme ?
Compagnes d’Obéide, allons à son secours.


Les femmes scythes sortent avec Indatire.
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